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			Avertissement


			

Attention, ce livre contient des références à des abus physiques et psychologiques (par un partenaire, dans le passé mais évoqués régulièrement), un langage fort, des scènes de violence, ainsi que des thèmes sensibles tels que le meurtre, l’incendie criminel, l’enlèvement et la consommation d’alcool/intoxication.
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			Chapitre 1


			Kosara


			 


			Il était un peu plus de minuit et le carillon de la tour de l’horloge résonnait toujours dans les rues désertes alors que Kosara s’engouffrait dans une allée sombre. L’odeur de feu, de charbon et de neige imminente flottait dans l’air et, si ça n’avait pas été la dernière semaine du printemps, elle aurait pu se croire en plein mois de décembre. Le bout de ses oreilles brûlait à cause du froid.


			Enfin, elle atteignit sa destination, un imposant salon sur la Grand-rue. Elle avait l’habitude de voir ses grandes fenêtres illuminées et accueillantes, avec leurs rideaux de velours tirés pour révéler l’intérieur douillet. Ce soir, il se trouvait plongé dans l’obscurité. L’enseigne au-dessus de la porte se balançait sur ses chaînes grinçantes : Le Repos de la Sorcière. 


			Le salon n’était pas baptisé ainsi en raison de sa clientèle. À vrai dire, aucune sorcière digne de ce nom ne le fréquentait. Son titre venait de sa propriétaire, Sofiya Karajova, dont la spécialité consistait à ramener des esprits las afin que leurs proches puissent leur poser toutes sortes de questions futiles et invasives.


			Kosara était convaincue que la mort devrait dispenser tout un chacun des réunions familiales, mais ce n’était pas la raison principale de son dédain pour la pratique commerciale de sa collègue. Sofiya s’enrichissait durant les Jours Cruels, quand la frontière entre le royaume des défunts et celui des vivants était la plus mince. La plupart des sorcières étaient trop occupées à protéger la ville des monstres. Sofiya, quant à elle, se souciait davantage de sa rentabilité.


			Elle frappa à la porte du salon. Lorsqu’elle s’ouvrit, Vila se trouvait de l’autre côté, sans surprise. C’était elle qui l’avait l’appelée au milieu de la nuit pour lui demander de venir.


			


			Ce qui la surprit, en revanche, fut la fatigue sur les traits de la vieille sorcière. Sa peau avait perdu son éclat. Ses yeux étaient rougis et cernés.


			— Entre, lança Vila. Vite. Les nouvelles sont mauvaises, j’en ai bien peur.


			Kosara la suivit dans le corridor du salon. Les épais poils du tapis étouffaient le bruit de leurs pas. Un parfum d’encens saturait l’espace, et, sous cette odeur, une autre lui soulevait le cœur. Celle du sang.


			— Que se passe-t-il ?


			Elle avait murmuré sans trop savoir pourquoi. L’endroit semblait trop silencieux pour hausser la voix.


			— Quand tu m’as dit qu’il s’agissait d’une urgence…


			— C’en est une. Dès que les flics auront flairé qu’il y a anguille sous roche, ils débarqueront avec leurs petits sachets, leurs petites pinces et leurs petites fioles, et ils nettoieront l’endroit de fond en comble. J’ai besoin que tu le voies avant.


			— Que je voie quoi ?


			Vila se retourna de manière si brusque que Kosara faillit la percuter. Le lustre de cristal illuminait son visage, creusant encore plus les cernes sous ses yeux.


			— Sofiya est morte. Elle a été assassinée.


			Kosara resta interdite un instant, à cligner des paupières, la bouche entrouverte, avant que ces mots ne percent les brumes de son esprit.


			— Comment ?


			— On l’a décapitée, répondit Vila, qui la vit tressaillir, et garda pourtant un ton égal. Ses ombres ont disparu.


			— Les deux ?


			— Les deux.


			Kosara porta la main au collier d’ombres autour de son cou sans même le vouloir. Elle avait tenté de les laisser chez elle, mais peu importait le nombre de sorts protecteurs qu’elle dessinait tout autour, elles ne se sentaient jamais en sécurité seules. Elles le lui avaient exprimé.


			


			Les deux ombres de Sofiya ne ressemblaient pas aux douze de Kosara. Elle-même ne pouvait contrôler que la sienne. Les autres n’en faisaient qu’à leur tête. Et ce n’était pas surprenant : leurs propriétaires ne les lui avaient pas offertes. Même si elle les avait convaincues de l’aider à vaincre le Zmeï, elles ne lui appartenaient pas pour autant.


			Sofiya, en revanche, contrôlait parfaitement les siennes. Détail qui rendait son meurtre encore plus effrayant.


			— Tu comprends pourquoi je t’ai appelée, reprit Vila. Quelqu’un chasse les ombres de sorcières. De nouveau.


			— Comment est-ce possible ? Si elles ont disparu, c’est que Sofiya a dû les donner de son plein gré. Et ensuite…


			— Et ensuite, on l’a décapitée comme un vulgaire upir.


			— Pourquoi la décapiter ? Avaient-ils peur qu’elle se transforme ?


			Même dans ce cas, déposer deux pièces d’argent sur ses paupières aurait suffi. Ou planter un pieu de tremble dans son cœur. Ou, bon sang, l’enterrer avec un sac de riz afin qu’elle soit trop distraite à compter les grains pour sortir de sa tombe.


			La décapiter semblait une mesure excessive.


			Kosara se mordit la lèvre inférieure. Elle avait commencé à peler à cause du froid.


			— Montre-moi.


			Vila prit une profonde inspiration avant d’ouvrir la porte. Une seconde plus tard, elle comprit pourquoi. La puanteur s’abattit sur elle, épaisse et nauséabonde.


			Une douce chaleur régnait dans la pièce. Un feu vif brûlait dans l’âtre, peignant les murs en jaune et orange, et se reflétait dans les flaques de sang coagulé qui recouvraient le parquet. Sofiya était nue. Elle ne portait que la fiole où elle gardait sa seconde ombre, qui reposait entre ses seins, brisée, au-dessous du moignon irrégulier de son cou à vif.


			


			Son estomac se retourna. Vila l’observait, dans l’attente, mais elle rêvait de se précipiter dehors et d’inspirer une bouffée d’air qui ne puait pas la mort.


			— Qu’est-ce que tu attends de moi ? demanda-t-elle d’un ton acerbe.


			— Tu as de l’expérience avec ce genre de chose. Cherche des indices.


			Kosara pouffa. Elle ne qualifierait pas sa fouille paniquée du salon d’Irnik Ivanov à Belograd « d’expérience ». Ce n’était pas comme si elle possédait les années de pratique d’Asen. Pourtant, elle s’appliqua. Elle commença par s’agenouiller à côté du cadavre pour l’examiner en vitesse tout en repoussant la bile qui remontait dans sa gorge.


			Dans un élan de désespoir, elle se surprit à souhaiter que la morte ne soit pas Sofiya, en fin de compte. Sa peau semblait trop foncée à la lumière faible du salon.


			C’était une idée insensée. Une femme aussi riche qu’elle pouvait se permettre des vacances exotiques au soleil. Tout sur ce cadavre prouvait qu’elle étudiait sa défunte collègue, de son vernis à ongles rubis éclatant caractéristique au petit tatouage sur son poignet : trois spirales imbriquées dans un motif complexe.


			Ensuite, Kosara fouilla la pièce. Le meurtrier avait pris soin de ne laisser aucune trace évidente. Le sol était immaculé, à l’exception du sang : aucune marque ni empreinte de pas à l’horizon, et encore moins de cheveu perdu. Elle vérifia le cendrier où s’amoncelaient les filtres fins des cigarettes qu’affectionnait Sofiya, tous recouverts de son rouge à lèvres écarlate. Un verre à vin trônait, solitaire, sur une étagère. Son rebord arborait une trace d’une teinte identique.


			Tout portait à croire qu’elle était seule ce soir. En même temps, elle devait connaître la personne qui s’était emparée de ses ombres. On ne pouvait pas voler l’ombre d’une sorcière ; elle devait être offerte de son plein gré.


			


			Mais dans ce cas, pourquoi la tuer après avoir atteint son objectif ? Qu’est-ce qui pouvait justifier cette mort insensée ?


			Kosara prit une profonde inspiration pour calmer les battements de son cœur et regretta aussitôt son geste. L’odeur de la pièce s’insinua de manière définitive dans ses narines.


			— Tu as trouvé quelque chose ? demanda Vila.


			— Rien, à part…


			Elle baissa une nouvelle fois les yeux sur la poitrine de Sofiya. Une marque se détachait sur sa peau, sous la fiole brisée, vieille et effacée au point de devenir grise : les deux K imbriqués de Karaivanov.


			— Oui, je l’ai aussi remarquée, dit Vila. C’est un suspect idéal, non ?


			— Je suppose.


			Ce n’était pas le premier meurtre commis à Tchernograd au cours des deux derniers mois. Kosara avait assisté à de nombreuses veillées pour les personnes récemment décédées. Une victime d’homicide risquait deux fois plus de se transformer en upir après sa mort, ou, pire, en kikimora. Beaucoup de précautions devaient être observées : tous les miroirs de la maison devaient être recouverts, on devait surveiller les bougies pour éviter qu’elles ne se consument au point de s’éteindre, et il fallait tenir les chats domestiques à l’écart afin de les empêcher de sauter par-dessus le corps.


			Elle soupçonnait que l’augmentation spectaculaire du nombre de meurtres était liée à son sort visant à affaiblir le Mur. Les proches n’avaient pas voulu parler, mais elle avait repéré le symbole du contrebandier sur plusieurs victimes.


			Elle refusait de se sentir coupable : ils savaient dans quoi ils s’engageaient en acceptant de travailler pour Karaivanov. Ils connaissaient les risques.


			Et pourtant, parfois, au cœur de la nuit, pendant qu’elle veillait le cadavre rigide et glacé d’un autre jeune, elle ne pouvait s’empêcher de se demander si elle avait commis une erreur. Si Malamir avait vu juste, et si le Mur était l’unique facteur qui maintenait l’équilibre précaire de Tchernograd.


			


			Kosara soupira et jeta un nouveau coup d’œil au symbole gravé sur la poitrine de Sofiya.


			— Je ne savais pas qu’elle avait travaillé pour lui.


			— Moi non plus, admit Vila. Ça me surprend, en toute honnêteté.


			— Pourquoi ? Sofiya n’a jamais hésité à brader ses valeurs pour le bon prix.


			— Tu es trop dure avec elle.


			— Je sais, je sais. On ne devrait pas dire du mal des morts.


			— Ce n’est pas ça. Je la connais depuis des années. Elle n’avait aucun scrupule à s’enrichir sur le dos de riches imbéciles, c’est un fait. Je ne l’aurais jamais imaginée s’associer aux contrebandiers pour autant. Elle avait de la classe.


			Kosara pouffa, puis s’en voulut. Sofiya était morte. Ce n’était ni le lieu ni le moment pour se moquer.


			— Elle n’avait pas de classe, affirma-t-elle. Elle avait juste les moyens de s’acheter assez de vêtements raffinés et de bijoux pour donner l’illusion d’en avoir.


			— C’est une raison suffisante pour croire qu’elle éviterait les contrebandiers. Elle n’avait pas besoin d’argent.


			— Mais plus jeune, peut-être, avant qu’elle reçoive sa seconde ombre…


			— Peut-être. Dieu sait que nous avons tous fait des choses stupides dans notre jeunesse.


			Kosara se dandina d’un pied sur l’autre et ne répondit pas. Vila savait très bien quelles erreurs stupides elle avait commises dans sa jeunesse. Tout Tchernograd le savait. Elle aurait aimé pouvoir cacher sa relation avec le Zmeï aussi facilement qu’un tatouage disgracieux sur sa poitrine.


			— Je vois que tu as toujours les ombres, reprit Vila d’un ton nonchalant après un long silence.


			Elle joua avec son collier. Les perles étaient chaudes sous ses doigts.


			— Oui.


			


			— Tu comptais retrouver leurs propriétaires.


			— C’est fait. Elles sont toutes mortes.


			— Mal des ombres ?


			— Zmeï.


			— Oh, répondit Vila d’un ton neutre. Elles te l’ont dit ?


			— À leur manière.


			Elle avait minutieusement interrogé chacune d’entre elles jusqu’à ce qu’elles lui révèlent la vérité. Ça n’avait pas été facile. Les ombres n’étaient pas des personnes, et on ne pouvait pas discuter avec elles comme si c’était le cas. Chacune restait piégée dans un fragment de son passé, et chacune le communiquait dans un mélange de visions et de murmures.


			Elle craignait que certaines d’entre elles aient sombré dans la folie durant leur séjour avec le Zmeï. Leurs murmures étaient décousus.


			Pourtant, la vérité ne l’avait pas surprise. Elle s’en était doutée en remarquant que les onze ombres appartenaient toutes à des jeunes femmes. Le Zmeï les avait, au fil des ans et de ses nombreux voyages à Tchernograd, arrachées à ses fiancées avec une patience de fer.


			— Que vas-tu en faire ? demanda son aînée d’un ton un peu trop calme.


			Si Kosara ne la connaissait pas si bien, elle aurait pu penser que l’apprendre l’avait ébranlée.


			Chose impossible, bien sûr. Rien n’ébranlait Vila.


			— Je l’ignore, avoua-t-elle. Je vais devoir les garder, pour l’instant. Je ne trouve aucun sort assez puissant pour assurer leur sécurité quand elles sont loin de moi.


			— Elles feront de toi une cible.


			— Elles me permettront aussi de me protéger.


			— Sois prudente, insista Vila en regardant le cadavre de Sofiya. Pour ce que j’en sais, aucune sorcière n’a jamais amassé autant de pouvoir. Ne le laisse pas te monter à la tête.


			


			Kosara baissa les yeux sur ses bottes. Elle ne l’admettrait pas devant sa professeure, mais, parfois, il lui semblait entendre les murmures des ombres, même quand elles étaient toutes rangées sous forme de perles autour de son cou. De temps en temps, elle croyait apercevoir une silhouette familière en périphérie de sa vision, tout droit arrachée de leurs souvenirs.


			Une silhouette aux cheveux dorés et aux yeux d’un bleu ardent.


			Elle était persuadée de s’être débarrassée du Zmeï une bonne fois pour toutes en le piégeant dans le Mur. Elle commençait à en douter.


		











			


			Chapitre 2


			Asen


			 


			Le sang recouvrait tout. Le rouge rouillé éclaboussait le papier peint doré et le plafond en stuc. Quelques gouttes avaient atterri sur le lustre en cristal et y restaient suspendues, comme des mouches piégées dans l’ambre.


			— Comme un lundi, hein ? lança Lila tandis que le détecteur à magie dans sa poche arrière bipait. Vous avez dit qu’elle s’appelait comment, déjà ?


			— Natalia, répondit Asen sans quitter la victime des yeux. Natalia Ruseva. C’était la propriétaire du Chaudron de la Sorcière.


			— C’est pas la boutique que vous soupçonniez de vendre des objets magiques de contrebande ? demanda Lila en haussant les sourcils.


			— Si.


			Natalia était étendue sur des draps imbibés de sang, entièrement nue, pâle, et le corps gonflé. Un creux dans l’oreiller indiquait l’endroit où sa tête aurait dû se trouver. Sauf qu’il ne restait que l’extrémité meurtrie de son cou.


			Ce détail faillit le pousser à bout. Il se précipita vers la fenêtre ouverte et inspira une grande bouffée d’air. La brise printanière charriait l’odeur des tilleuls en fleurs. Quel cocktail putride, mélangé à la puanteur de la mort.


			— On dirait qu’elle est décédée depuis un bout de temps, observa Lila avant de retourner le bras de la victime pour regarder le petit tatouage à son poignet représentant trois spirales entremêlées en un motif élaboré. Vous en pensez quoi ?


			— Mieux vaut laisser les estimations précises aux techniciens.


			


			Lila ronchonna sans cacher son mépris à l’égard de leurs confrères du service médicolégal. Elle consigna rapidement toutes les marques visibles sur le cadavre dans son carnet.


			— Elle s’est bien défendue.


			Asen marmonna son assentiment, mais il ne prêtait pas attention aux hématomes qui couvraient la peau de Ruseva. Il fixait le symbole gravé sur sa poitrine.


			Deux K imbriqués. L’emblème de Konstantin Karaivanov.


			— Vous en pensez quoi ? Konstantin ? Ou un imposteur ? continua Lila avant d’enchaîner sans lui laisser le temps de répondre. Ce serait plutôt stupide, non ? De la part de Konstantin, je veux dire. De la laisser comme ça. On remarque direct le symbole.


			— Qu’est-ce que ça peut bien lui faire ? rétorqua Asen d’un ton qu’il espérait détendu. Qu’est-ce qu’un meurtre de plus après tout ce qu’il a déjà fait ?


			— Mais même, pourquoi déshabiller le corps ?


			— C’est peut-être un avertissement.


			— Pour qui ?


			Pour moi. Il ne le dit pas à voix haute. Il humecta ses lèvres tremblantes.


			Reprends-toi, s’invectiva-t-il. Il ne pouvait pas laisser Lila comprendre à quel point ce meurtre le perturbait, car elle commencerait à poser des questions et, très vite, elle découvrirait la vérité. Elle tenait du bulldog : dès qu’elle avait planté les crocs dans un indice, elle ne lâchait plus.


			Lila plissa les yeux en continuant son inspection de la victime.


			— Son ombre a disparu, observa-t-elle.


			— Je sais.


			C’était l’une des premières choses qu’il avait remarquées. L’idée que quelqu’un cherche de nouveau des ombres de sorcières lui glaçait le sang. Il espérait que Kosara ne risquait rien.


			— Nous ferions mieux d’appeler une équipe.


			


			— Oui, patron.


			Lila ouvrit sa radio, déploya l’antenne et se renfrogna en entendant les grésillements qui s’élevaient du haut-parleur. Asen savait qu’elle ne capterait jamais de signal si loin dans la maison.


			Le bruit de ses talons résonna sur le sol en marbre lorsqu’elle quitta la pièce, mais il s’attarda.


			Il attrapa la bourse en velours cachée dans sa poche. À première vue, il s’agissait d’un simple talisman pour faire de beaux rêves. Elle contenait des herbes – un peu de lavande, de racine de valériane et de mélisse –, ainsi qu’une note. Une invitation à une vente aux enchères illégale organisée dans un lieu secret rédigée par Karaivanov en personne.


			La veille, il avait grassement payé un informateur pour récupérer la bourse sous l’oreiller de Natalia Ruseva. Il était arrivé juste à temps.


			— Vous venez ? cria Lila depuis le couloir.


			— J’arrive.


			Asen s’assura que la bourse était sécurisée à l’intérieur de sa poche et quitta la pièce.


			 


			***


			Asen aurait dû remettre la bourse en velours à l’équipe d’investigation. Il aurait dû, tout du moins, en parler à sa cheffe. Elle ne faisait que renforcer le lien entre Ruseva et Karaivanov, ce qui représentait un indice important dans l’enquête.


			Pour s’en séparer, il aurait toutefois dû expliquer la manière dont il l’avait acquise. Et cette piste – la seule qui pouvait le mener au contrebandier – serait perdue à jamais.


			Il ne pouvait se permettre de dévoiler ses cartes. Karaivanov possédait sans doute des gens dans la police. En vérité, il commençait à douter de la loyauté de ses collègues. Tant de meurtres avaient été commis en ville, ces derniers temps, mais la situation semblait ne perturber personne, pas même sa supérieure.


			


			La seule explication logique était que Karaivanov graissait les rouages judiciaires à coups de billets afin de s’assurer que les affaires seraient plus vite classées comme « non résolues ». Quant au contrebandier en personne ? On ne l’avait pas aperçu depuis des mois. À mesure que les jours s’écoulaient, Asen s’inquiétait de plus en plus de ne pouvoir honorer sa promesse à Boryana.


			Il donna un coup de pied au sol et délogea une touffe d’herbe qui poussait dans la boue entre les pavés. C’était un bel après-midi, l’un des derniers du printemps, et le pollen des tilleuls recouvrait les fenêtres des maisons ainsi que les voitures. L’été arriverait d’ici une semaine, et, selon les sorcières météorologues, il s’annonçait caniculaire.


			Quels projets Kosara avait-elle pour le solstice ? Il savait que Tchernograd fêtait la Saint Enyo. Elle avait lieu le premier jour de l’été, quand les herbes atteignaient leur puissance maximale et que leur cueillette assurait de conserver leur efficacité toute l’année.


			Il se surprenait souvent à penser à elle, ces derniers temps. À se demander comment elle allait, ce qu’elle faisait. Si elle pensait à lui.


			C’était stupide. Ils ne s’étaient pas parlé depuis qu’elle l’avait laissé à Belograd. On pouvait franchir le Mur, désormais. Si elle avait voulu le voir, elle aurait pu venir à tout moment. Elle n’en avait de toute évidence pas envie. Il l’avait invitée à dîner, et elle avait décliné.


			Pouvait-il lui en tenir rigueur ? C’était l’une des sorcières les plus puissantes de Tchernograd, et lui, qu’était-il ? Un flic véreux de Belograd.


			Enfin, il entra dans le commissariat et grimpa l’escalier raide qui menait au bureau de sa supérieure. Il n’eut pas l’occasion de frapper avant que sa voix ne s’élève de l’autre côté de la porte.


			— Entre, Bakharov.


			Les marches grinçantes l’avaient manifestement alertée de son arrivée.


			


			— Bonjour, cheffe, lança Asen en ouvrant.


			Anahit Vartanian, la cheffe de la police, était assise à son secrétaire, une tasse de chocolat chaud entre les mains. C’était une petite femme d’une cinquantaine d’années qui portait toujours des robes à fleurs à volants et de longues boucles d’oreilles pendantes, même au cœur de l’hiver. Son allure joyeuse ne l’avait jamais dupé. Pas une fois. Sous son gant de velours, Vartanian dirigeait les forces de l’ordre bélogradoises d’une main de fer.


			— Qu’as-tu encore fait, Bakharov ? demanda-t-elle dès qu’elle le vit.


			— Moi ? Rien !


			— Je repère toujours les signes de ta culpabilité. Tout ton visage s’affaisse.


			Elle tira sur ses joues pour en faire la démonstration. Ses ongles étaient peints d’un rose éclatant.


			— Alors ? le relança-t-elle.


			— Je n’ai rien fait, répondit-il en prenant place sur l’une des chaises qu’elle lui désignait. Lila et moi sommes tombés sur un meurtre par hasard.


			— Par hasard ?


			— Vous savez comment c’est. Avec la disparition du Mur…


			— Aux dernières nouvelles, le Mur est toujours là. Dieu soit loué.


			— Vous savez ce que je veux dire. Les sous-fifres de Karaivanov ont craqué. Son organisation tout entière se déchire de l’intérieur.


			— Ça me semble plutôt positif.


			— Des gens meurent.


			— Des criminels, rétorqua Vartanian avant de hausser les épaules. Alors, ils ont eu la peau de qui, ce coup-ci ?


			— Natalia Ruseva. La propriétaire du Chaudron de la Sorcière, sur la rue principale.


			— Eh bien, que peux-tu m’en dire ? insista sa cheffe en arquant un sourcil.


			


			Asen lui décrivit la scène de crime telle que Lila et lui l’avaient trouvée. Elle écouta sans l’interrompre.


			— Donc sa tête avait disparu, finit-elle par dire. Une idée du pourquoi ?


			— Le meurtrier craignait peut-être qu’elle se transforme. Ruseva vient de Tchernograd…


			— Les gens ne se transforment pas de ce côté du Mur, Bakharov, le coupa Vartanian d’un ton tranchant.


			Il garda le silence. Il avait entendu les rumeurs, comme tout le monde en ville. Depuis qu’on pouvait franchir le Mur, on racontait que des cadavres surgissaient du cimetière et que des loups de taille inquiétante arpentaient les rues à la pleine lune.


			Sauf qu’il ne s’agissait que de cela : des rumeurs. Personne n’était parvenu à photographier ces apparitions ou à fournir d’autres preuves. Pour l’instant.


			— Nous devons demander à quelqu’un d’identifier la victime, reprit Vartanian. Juste histoire de pouvoir dire que nous avons tout fait dans les règles. Est-ce que Ruseva avait un compagnon ?


			— Pas que je sache.


			Il savait, en revanche, que Ruseva entretenait des relations avec plusieurs jeunes hommes, dont son informateur.


			— De la famille ? relança sa supérieure.


			— Je n’ai pas encore eu l’occasion de vérifier.


			— Demande à l’une de ses employées, si nécessaire.


			— Oui, cheffe.


			Vartanian prit une gorgée de chocolat chaud et se lécha les lèvres.


			— Ce n’est pas arrivé dans le quartier des rives, le mois dernier ? Une décapitation dont on n’a pas retrouvé la tête ? Et il y en a eu une aux docks, j’en suis quasi certaine.


			Asen se passa une main dans les cheveux. « Quasi certaine » ne suffisait pas, à ses yeux, pas plus que l’indifférence de sa supérieure. Ces meurtres s’étaient bel et bien produits, et il aurait pu en réciter les moindres détails… mais il doutait que sa cheffe s’en soucie.


			


			— On a retrouvé tellement de cadavres, ces derniers temps, dit-il d’un ton sec.


			— Ils poussent comme des champignons, hein ? Eh bien, tu ferais mieux de le noter. Il y a sans doute un lien. Des idées quant au mobile ?


			Ça lui semblait évident. Natalia Ruseva était impliquée avec le gang de Karaivanov. Il l’avait conviée à sa vente aux enchères secrète, le soir même, comme le prouvait la bourse dans sa poche. Pourtant, quelque chose avait mal tourné entre eux, et le contrebandier avait décidé de l’éliminer. Pour ce qu’il en savait, il avait peut-être provoqué son meurtre en volant l’invitation de Ruseva. Karaivanov aurait sans doute été assez furieux pour ordonner son exécution s’il l’avait découvert d’une manière ou d’une autre. La culpabilité qu’il ressentit à cette simple idée lui retourna l’estomac.


			Dans tous les cas, une chose était claire : Ruseva n’était pas la première victime de Karaivanov, et ce ne serait pas la dernière.


			Même si les experts de la police scientifique mettaient tout en œuvre pour dénicher un indice sur la scène du crime – une empreinte estompée ou un minuscule poil de sourcil – et attrapaient le tueur à gages envoyé par le truand afin d’accomplir le travail… cela changerait-il quoi que ce soit, au fond ? Pourquoi s’embêter à retirer l’un de ses sbires de la circulation alors qu’il en possédait des centaines ? Pourquoi éliminer l’instrument utilisé pour commettre le meurtre si le véritable coupable restait libre ?


			Asen comprit qu’il avait gardé le silence trop longtemps, car le regard de Vartanian était devenu tranchant.


			— Pas encore, répondit-il.


			Il ne pouvait pas avouer à sa supérieure qu’il soupçonnait Karaivanov, pas sans compromettre son plan. Rien ne garantissait qu’elle n’était pas dans la poche du contrebandier.


			


			— Quelque chose ne colle pas, Bakharov, reprit Vartanian après une pause.


			— À propos du meurtre ?


			— À propos de toi. Depuis que tu es rentré de vacances, cet hiver, recouvert d’écorchures et de contusions…


			Son cœur s’accéléra.


			— Que dire ? Je ne suis pas un grand skieur.


			Vartanian frappa du poing sur le bureau. Le chocolat chaud éclaboussa les parois de sa tasse.


			— Tu me prends pour une idiote ? Ce ne sont pas juste les bleus. Tout ton comportement a changé.


			Asen se dandina sur son siège, mal à l’aise, et ne répondit rien.


			— Je veux que tu me promettes quelque chose, reprit Vartanian après l’avoir observé quelques secondes.


			— Oui ?


			— Je veux que tu rentres chez toi et que tu te regardes longuement et sérieusement dans le miroir. Demain, je veux que tu reviennes ici et que tu me dises si tu y as vu un officier de la police bélogradoise, ou quelqu’un d’autre.


			Il ouvrit la bouche pour argumenter, mais sa supérieure leva un doigt afin de le faire taire.


			— À demain.


			Il soupira.


			— À demain, cheffe.


			Il ne regarda pas dans le miroir en rentrant chez lui. Il savait trop bien ce qu’il était.


			Il attrapa la bourse en velours dans la poche et en sortir la note. Elle puait la lavande.


			Il étudia les symboles qui y étaient dessinés, incapable de déterminer où ils le conduiraient. Il se demandait même s’il pouvait utiliser le cercle magique en toute sécurité sans connaître de sort ou d’incantation quelconque. Hélas, Kosara n’était pas là pour l’aider à le déchiffrer, et plutôt mourir que de débarquer chez elle après six mois de silence avec une telle requête.


			


			Son unique certitude était que le cercle ne fonctionnerait qu’une fois. L’invitation était liée à un événement précis : une vente aux enchères d’objets magiques prévue ce soir-là. Il n’aurait qu’une chance.


			Autant ne pas la gâcher.


		











			


			Chapitre 3


			Kosara


			 


			Kosara n’allumerait pas le feu. Hors de question, en plein mois de juin. Et même si, oui, son souffle sortait en panaches épais dans l’air glacial et que ses doigts étaient aussi rigides que la banquise, elle ne pouvait se permettre cette dépense. Le bois de chauffage ne poussait pas sur les arbres. Enfin, façon de parler.


			Une fois rentrée de chez Sofiya, elle se servit un verre de vin pour se calmer et s’assit dans son propre salon, qu’elle avait transformé en atelier. Des bouteilles, fioles et autres bocaux colorés étaient éparpillés un peu partout. Des herbes, des pattes de lapin, des branches de cornouiller, ainsi que des plumes de yuda et des chapelets d’oreilles de karakonjul pendaient aux poutres du plafond.


			Elle avait acheté une gigantesque boule de cristal dans une brocante de Belograd afin d’égayer la pièce. Elle trônait sur la table tandis que la brume à l’intérieur tourbillonnait. À sa connaissance, c’était sa seule utilité.


			Kosara remarqua qu’elle y avait laissé une trace de rouge de lutenica lors de son repas. Elle frottait la surface pour l’en débarrasser quand on frappa à la porte.


			Il était presque deux heures du matin, selon l’horloge de parquet qui égrenait paisiblement les secondes dans un coin, et ses paupières se fermaient déjà peu à peu. Elle traversa le couloir sombre. Son ombre suivit chacun de ses pas et s’étira de façon théâtrale, puis feignit un bâillement.


			Je sais, je sais, lui répondit-elle. Mais c’est comme ça. Tchernograd ne dormait jamais, pourquoi le ferait-elle ?


			Avant d’ouvrir la porte, elle se permit, l’espace d’un instant, d’envisager la possibilité qu’Asen se trouve de l’autre côté. Peut-être qu’il s’était retrouvé dans une situation délicate à Belograd et qu’il avait besoin de son aide. Ou peut-être qu’il voulait juste la voir.


			


			Au lieu de ça, un grand homme emmitouflé dans un épais manteau se tenait sur le seuil. Elle ressentit une pointe de déception, mais n’en montra rien. Quelle idée stupide, de toute façon. Pourquoi Asen lui rendrait-il soudain visite au beau milieu de la nuit alors qu’il ne lui avait même pas téléphoné une seule fois en six mois ?


			C’était évident : il ne voulait plus entendre parler de Tchernograd. Il ne voulait plus entendre parler d’elle.


			Et pouvait-elle le lui reprocher ? Il avait survécu de justesse à son dernier séjour.


			— Kosara, je suis si heureux que tu sois chez toi, souffla l’inconnu en claquant des dents.


			Un bonnet de laine recouvrait presque entièrement sa figure et cachait ses sourcils. Seules les pointes rouge vif de ses oreilles dépassaient.


			Elle plissa les yeux, et son visage lui revint enfin. L’apprenti boulanger.


			— Ibrahim ? Bon sang, je t’ai à peine reconnu. Que s’est-il passé ? ajouta-t-elle avant de frissonner. Entre, tu peux tout me raconter.


			Elle claqua des doigts et marmonna les mots magiques en se rendant au salon. Un grand craquement résonna, et le feu se profila dans l’âtre.


			Elle avait désormais un invité, après tout. C’était l’excuse idéale pour un peu de chaleur.


			— Assieds-toi, lui dit-elle, et Ibrahim se traîna jusqu’à un fauteuil. Tu voudrais un peu de vin ? Quelque chose de plus fort ?


			— Plus fort, s’il te plaît.


			Elle lui versa un rakia d’abricot, fait maison et si corsé que sa simple odeur lui fit monter les larmes aux yeux. Il l’avala en une seule gorgée.


			— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle en remplissant de nouveau son verre. Tu es pâle comme la mort.


			


			Il la considéra un long moment de son regard cerné.


			— Je crois que je suis mort.


			Kosara éclata de rire, mais il garda son sérieux. L’amusement mourut sur ses lèvres.


			— Mort ? Comment ?


			— Je me suis électrocuté en bidouillant la radio. Tu te souviens que j’essaie de capter des signaux du royaume des monstres ?


			Elle avait entendu parler de son idée folle. Comme si les monstres allaient bêtement rester plantés là, à écouter la radio, comme les humains.


			— Oui.


			— Eh bien, j’ai cru avoir enfin quelque chose. Je te jure, j’ai entendu sa voix.


			— La voix de qui ?


			— Du Zmeï.


			Un nouveau rire lui échappa, plus aigu, cette fois-ci. Sa main qui tenait la bouteille tremblait, et le liquide ambré clapotait contre les parois. Elle fut tentée de se servir un verre, à elle aussi.


			— Le Zmeï est parti, Ibrahim.


			— Crois-moi, je l’ai entendu. Et ensuite, le tournevis a glissé, il a touché quelque chose qu’il n’aurait pas dû, et j’ai été électrocuté. Et je suis mort. Et mon compagnon… Dancho, tu dois le connaître ? Dancho Krustev, ajouta-t-il avant de marquer une pause, puis de reprendre avec une note de fierté. Il est docteur.


			— Je le connais.


			— Eh bien, il m’a trouvé affalé sur le bureau recouvert de suie. Regarde !


			Il retira son bonnet, révélant des sourcils broussailleux et des cheveux en bataille.


			— Je vois, répondit-elle alors qu’elle remplissait encore une fois son verre.


			S’il continuait sur sa lancée, il finirait bientôt sous la table, qu’il soit mort ou non.


			


			— Je comprends que tu te sois fait une grosse frayeur, mais tu sembles en bonne santé…


			— Tu ne comprends pas. Dancho n’a trouvé aucun signe de vie. Pas de pouls. J’étais mort, Kosara. Raide mort !


			— Tu sais, parfois, les gens meurent pendant quelques minutes et sont réanimés. Dancho s’y connaît en gestes de premiers secours.


			— En effet, mais plusieurs heures s’étaient écoulées, pas quelques minutes. Je suis mort le matin, et je me suis réveillé le soir avec une faim de loup.


			— C’est normal, tu as sauté le déjeuner.


			— J’avais faim de sang, Kosara.


			Elle fronça les sourcils en étudiant la pâleur de sa peau et la rougeur de ses yeux. On aurait pu le prendre pour un upir, elle devait bien l’admettre. Cependant, il aurait tout aussi bien pu avoir la peur de sa vie et peiner à s’en remettre. Le choc produisait des effets dévastateurs.


			— Tu n’es pas sérieux, dit-elle. J’ai déjà assisté à l’éveil d’upirs. Le simple fait que tu sois là, en train de discuter de manière civile avec moi sans essayer de me vider de mon sang, prouve que tu n’en es pas un.


			— Mais des upirs qui conservent une partie de leur esprit, ça existe, non ?


			— Pas tout de suite après le réveil ! Bien sûr, au bout de vingt, trente, cent ans – s’ils survivent aussi longtemps –, certains d’entre eux retrouvent une partie de leur personnalité. Ou en développent une nouvelle, je n’ai jamais été en mesure de le déterminer. Mais quelques heures ? Un jeune upir est aussi insensé qu’un chien enragé.


			— Et pourtant, me voilà.


			— Ibrahim, commença-t-elle d’un ton neutre. Je te le dis en tant que sorcière. Crois-moi. Tu n’es pas un upir.


			— Mais je veux boire du sang, Kosara ! Tu sais ce que j’ai fait, après m’être réveillé ? On a des poules, tu sais. J’ai filé au poulailler. Dancho m’a surpris en train d’étrangler un poulet, juste avant que je lui arrache la tête.


			


			— Le choc provoque des réactions étranges. Tu as peut-être une carence en fer.


			— J’ai une carence en sang !


			— Tu as essayé de te faire saigner ? Les upirs ont le sang noir.


			— Tous ? Je croyais que certains…


			— Oui, certains conservent leur couleur originale. La plupart, non. Tu as essayé ?


			— Oui. Dancho m’a piqué avec une aiguille, répondit-il en lui montrant le petit point écarlate au bout de son doigt. Il est rouge.


			— Tu vois ?


			— Mais certains d’entre eux…


			— Écoute, je vais te préparer une potion, qu’en dis-tu ? Épinards, noix et foie de karakonjul. Plein de fer. Essaie d’en boire pendant quelques jours et de voir si ton état s’améliore, d’accord ?


			Ibrahim soupira.


			— Très bien. Je n’ai pas le choix, de toute façon. Dancho me tuera si je fais du mal aux poules, ajouta-t-il avant de rire sans humour. Même s’il devra peut-être me planter un pieu de tremble dans le cœur pour y parvenir !


			Kosara lui prépara la potion à toute vitesse, les paupières lourdes. La journée avait été longue. Elle avait reçu ses clients réguliers, venus chercher des traitements pour diverses douleurs, mais, ces temps-ci, de plus en plus de gens la consultaient après un séjour malheureux chez leurs voisins bélogradois. Les Tchernogradois n’étaient pas habitués à leur nourriture exotique et à leur alcool, et beaucoup avaient besoin d’un remède afin de soulager une gueule de bois ou des brûlures d’estomac. Pour couronner le tout, leurs produits cosmétiques causaient des réactions allergiques, les voyageurs souffraient du mal de mer, car ils n’avaient jamais mis les pieds sur un bateau, et des querelles stupides éclataient à cause d’un malentendu culturel.


			


			Ce n’étaient pas les seuls à la consulter, d’ailleurs. Les Bélogradois affluaient à Tchernograd. En quelques mois à peine, elle avait traité plus de morsures d’upirs et de griffures de varkolaks que jamais. Des chasseurs de monstres en herbe, des touristes émerveillés, des amateurs de sensations fortes, des immigrés de deuxième et troisième générations cherchant à retrouver leurs racines : la file d’attente devant son atelier ne cessait de croître.


			Lorsque la potion eut fini de bouillir, Kosara la versa dans une fiole et la tendit à Ibrahim.


			— Reviens dans quelques jours pour me dire comment ça va.


			— Merci. J’espère de tout cœur que ça va aider. Combien je te dois ?


			— Trois grosh.


			Il inspira vivement.


			— Trois ?


			— C’est un problème ?


			— Eh bien, on revient juste de vacances à Messambrie, et on est un peu serrés. Tu connais les prix étrangers. En plus, si on doit organiser des funérailles…


			— Pour qui ?


			— Moi.


			Elle poussa un profond soupir.


			— Pour la dernière fois, Ibrahim, tu n’es pas mort. Donne-moi un grosh et déguerpis.


			— Un grosh, tu es sûre ? Rien que le foie de karakonjul coûte plus cher que ça.


			— J’en suis bien consciente, crois-moi.


			Après son départ, elle décida de ne pas regagner sa chambre froide. Le feu de l’atelier diffusait une douce chaleur et, en plus, l’étage supérieur semblait toujours trop calme, maintenant que Nevena avait disparu.


			Elle n’avait plus entendu sa sœur depuis ce soir-là, l’hiver dernier, juste après avoir piégé le Zmeï dans le Mur. Elle était de plus en plus persuadée d’avoir rêvé.


			


			Ces douze jours avaient été éprouvants. Pas étonnant qu’elle ait fini par imaginer des choses, à la fin.


			Pourtant, alors qu’elle se pelotonnait sur le canapé sous une pile de couvertures, les yeux rivés sur les braises qui couvaient dans l’âtre, une voix persistait, impossible à ignorer.


			Ma petite Kosara, murmura le Zmeï. Où es-tu ? Il fait si froid, dehors. Tellement, tellement froid.


			 


			***


			Elle avait perdu la tête. C’était la seule explication logique. La solitude l’avait plongée dans la folie et, à présent, elle entendait des voix. Vivre sans personne dans une immense maison qui grinçait et semblait hantée n’était pas sain. Elle avait commencé à discuter beaucoup plus souvent avec les esprits de maison, aussi, même si, en dehors des Jours Cruels, ce n’étaient que des ombres furtives en périphérie de sa vision.


			— Nazdrave, ma tante, lançait-elle à l’esprit de cuisine en buvant un autre verre de vin le soir.


			— Bonjour, mon oncle, disait-elle à l’esprit de salle de bain en allant se brosser les dents le matin.


			Elle savait que c’était grâce à eux que la maison ne s’était pas encore écroulée sur sa tête et ne l’avait pas ensevelie sous des couches de papier peint moisi, de poussière et de clous rouillés. Ces derniers mois avaient été si chargés qu’elle avait à peine eu le temps de s’occuper du ménage ou de l’entretien. Entre ses clients et l’exploration des recoins les plus douteux de la ville à la recherche de Karaivanov, les journées ne semblaient jamais assez longues.


			— Bonjour, mon oncle, lança-t-elle comme à l’accoutumée en entrant dans la salle de bain ce matin-là.


			Il faisait si froid que des fleurs de givre s’épanouissaient sur la petite fenêtre ronde au-dessus de la baignoire.


			Du givre. En juin !


			


			Elle venait de finir de se brosser les dents et s’apprêtait à sauter sous la douche lorsqu’on frappa à la porte. Elle soupira. Ils ne pouvaient même pas lui laisser un instant de répit au saut du lit.


			Un second coup retentit, si fort que les hirondelles qui nichaient sur le toit sursautèrent et gazouillèrent de colère.


			— J’arrive, j’arrive ! cria-t-elle en remettant son pull avant de dévaler les marches au pas de course.


			Elle découvrit Ibrahim sur le pas de la porte. Il semblait encore plus mal en point ce matin-là, plus fatigué, plus nerveux, et ses mains tremblaient.


			— Les poules ! s’écria-t-il. Kosara, les poules ont toutes été tuées !


			 


			***


			Tchernograd n’avait jamais été un modèle de gaité, même en plein été. En ce mois de juin, cependant, l’atmosphère semblait plus grise et morne que jamais. En temps normal, les cafés et les restaurants sur la Grand-rue installaient des tables à l’extérieur, et un marchand de glaces arpentait la ville à vélo. Pas cette année. La plupart des établissements étaient condamnés, incapables de rivaliser avec l’autre côté du Mur. Kosara avait entendu dire que le marchand de glaces avait émigré à Belograd.


			Ibrahim vivait non loin, dans un immeuble niché dans une ruelle lugubre près de la Grand-place. Il ouvrit la porte principale et l’invita à le suivre dans un couloir miteux.


			— Je me suis réveillé tôt pour aller travailler, expliqua-t-il tout en cherchant son trousseau dans la poche de son manteau. On commence en général la pâte à trois heures du matin afin de bien lui laisser le temps de lever. Ensuite, il y a la filo, qui prend une éternité à étirer… Bref, je me suis levé et je suis descendu nourrir les poules. Dancho est de garde, cette nuit.


			Ses doigts tremblaient lorsqu’il enfonça la clé dans la serrure. Il passa une main dans ses cheveux sombres.


			


			— Bon sang, il va tellement m’en vouloir ! Il aimait ces poules comme ses propres enfants. Il les avait toutes baptisées, tu t’imagines ?


			— Ne dis pas de bêtise, le rassura-t-elle. Il ne t’en voudra pas. Ce n’était pas ta faute.


			— Et si c’était le cas ? demanda-t-il en se tournant vers elle, paniqué. Et si j’étais allé là-bas au beau milieu de la nuit, comme un somnambule, et que je l’avais fait ?


			— Tu aurais sans doute remarqué le sang sur tes mains en te réveillant.


			— Je l’ai peut-être nettoyé.


			— Tu as toujours soif de sang ?


			— Non, admit-il avant de marquer une pause. Non, je ne crois pas.


			— Donc la potion a aidé.


			— Ou alors j’ai assouvi ma soif au milieu de la nuit.


			Kosara passa le bras derrière Ibrahim afin de pousser la porte.


			— Allons étudier cette scène de crime.


			Elle avait répondu avec humour, mais elle comprit vite que la situation n’avait rien de drôle. La cour arrière était un véritable carnage. Des petits corps emplumés gisaient sur l’herbe et s’entassaient dans le poulailler. Leurs yeux globuleux et aveugles la fixaient.


			Aucune trace de sang n’était visible, pourtant. La plupart des poules donnaient l’impression d’avoir sombré dans un sommeil éternel. Seul le coq semblait avoir résisté : son aile pendait à un angle anormal et ses serres étaient toutes cassées.


			— Nom d’un… commença-t-elle en étudiant les environs. Ce jardin n’est pas partagé ? Personne d’autre n’a la clé ?


			— Pas que je sache.


			Elle retourna le cadavre du coq avec le bout de sa botte en évitant soigneusement de le toucher à mains nues. Elle ne parvenait pas à déterminer si ses lésions provenaient d’une lutte contre un intrus ou s’il s’était blessé en emboutissant les murs du poulailler dans un élan de panique aveugle. Mais qu’est-ce qui pourrait bien effrayer un volatile à ce point ?


			


			— Les voisins ont suggéré qu’on les plume, reprit Ibrahim d’une voix blanche. Et qu’on fasse de la soupe de poulet. Je n’ai pas pu m’y résoudre. Comment pourrais-je servir à Dancho de la soupe faite avec ses propres poules ?


			— Ne le fais pas. Ne les touche pas. On ignore ce qui les a tuées. Je demanderais au vétérinaire de les examiner, à ta place.


			— Tu penses qu’elles étaient malades ?


			Kosara hésita. Tchernograd avait connu plusieurs épidémies de grippe aviaire au fil des ans. C’était le risque quand on gardait beaucoup d’animaux dans un même espace. Mais ça…


			Elle regarda encore une fois le coq à l’aile cassée. Ça ne semblait pas normal. Son instinct lui criait que rien ici n’était naturel.


			La tension qui régnait dans le poulailler lui paraissait étrangement familière. Elle faisait crépiter l’air de manière discrète, presque imperceptible, tandis que le vent charriait une odeur qu’elle connaissait, mais ne parvenait pas à resituer.


			Ibrahim l’observait toujours, les sourcils froncés.


			— Tu ne les as pas tuées, lui assura-t-elle. Personne n’a bu leur sang. Quelque chose d’autre est responsable.


			Ou quelqu’un d’autre.


			— Tu en es sûre ?


			— Tu ne vis pas avec un docteur ? Est-ce qu’elles donnent l’impression d’avoir été vidées de leur sang ?


			— Eh bien, je me suis dit que j’avais peut-être bu celui de quelques-unes avant d’être rassasié, puis tué les autres puisqu’elles étaient témoins.


			Elle le dévisagea d’un air impassible.


			— Tu plaisantes ?


			— Je ne sais pas, Kosara ! Je n’étais plus moi-même.


			


			— Appelle le vétérinaire. Je suis sûre qu’il pourra percer le mystère.


			Elle était sorcière, après tout, pas enquêtrice spécialisée dans les massacres de volatiles. Si seulement Asen avait été là, il aurait résolu l’affaire en un rien de temps.


			Elle secoua la tête. Elle devait arrêter de penser à lui.


			— Tiens-moi au courant des conclusions du vétérinaire, lança-t-elle par-dessus son épaule en se dirigeant vers la porte. Je suis sûre qu’il y a une explication logique à tout ça.


			Pourtant, l’impression de rater quelque chose la hantait sur le trajet du retour. Dans le regard vide des poules. Dans les serres brisées du coq. Dans cette odeur familière.


			À peine arrivée, elle attrapa son bestiaire sur l’étagère et le dépoussiéra du revers de la main. Elle n’avait pas croisé de nouveau monstre à Tchernograd depuis plusieurs années. À l’exception de Lamia, bien entendu.


			Elle feuilleta les pages en vitesse en observant les dessins. Tous les monstres habituels étaient là, soigneusement classés par ordre alphabétique : chuma, ala, karakonjul…


			Elle s’arrêta sur le croquis d’un gigantesque coq noir aux yeux luisants.


			Le mratinyak, annonçait l’écriture élaborée au-dessus de la tête du volatile. « Provoque des maladies chez les oiseaux domestiques », précisait la légende.


			Et, en dessous : « Signe annonciateur de la peste et de la mort. »


		











			


			Chapitre 4


			Asen


			 


			Les sorts de téléportation ne convenaient pas aux gens à l’estomac capricieux. Tous les organes d’Asen venaient de se retourner. Ses intestins étaient décomposés. Son sang lui semblait léger et lui donnait l’impression de pétiller, et son cœur pompait à toute allure dans ses doigts et ses orteils, les gonflant comme des ballons.


			Il se redressa une seconde plus tard et atterrit violemment sur une surface dure. Une lumière vive l’aveugla. Un mur de son percuta ses oreilles. Une large foule. Il ne s’était qu’à moitié matérialisé lorsqu’un étranger le dégagea de son chemin et lui cria de regarder où il allait.


			Encore désorienté, Asen chancela jusqu’à une haute colonne et s’y appuya avant de prendre de profondes inspirations. Il clignait des yeux pour leur permettre de s’ajuster à la luminosité.


			L’endroit où il se trouvait ressemblait à un vieil opéra : une salle spacieuse avec de larges couloirs entre les nombreuses rangées de sièges en velours rouge qui donnaient sur une scène. Des gens aux habits coûteux flânaient partout, fumant cigares et cigarillos importés tout en buvant des verres de vin pétillant à une vitesse qui aurait impressionné les ivrognes les plus aguerris à la taverne du coin. Il remarqua l’éclat de jumelles sur les balcons en hauteur, ainsi que des éventails en mouvement.


			Il hésita, ne sachant où aller. Tout le monde semblait se connaître. Il fut soulagé de ne voir aucun visage familier : cela minimiserait les chances qu’un sbire de Karaivanov le repère en un éclair. Il s’était laissé pousser la barbe, ces dernières semaines, en prévision. Il avait aussi fait de son mieux pour choisir des habits qui passeraient inaperçus, ce qui, dans son cas, revenait à avoir acheté un simple costume noir. Quelle erreur. Au milieu de l’océan de perles, de pierres précieuses et de tissus importés, il se voyait comme le nez au milieu de la figure.


			


			La première étape pour s’intégrer à la foule, décida-t-il, consistait à attraper une flûte de vin pétillant sur un plateau à proximité. Il ignora le serveur qui le tenait. Il pressentait que les personnes réunies ici n’étaient pas du genre à dire « s’il vous plaît » ou « merci ».


			— Vous êtes nouveau, dit quelqu’un derrière lui.


			Asen se retourna. Une femme l’observait attentivement derrière son face-à-main incrusté de rubis.


			Il s’enorgueillissait de savoir estimer l’âge des gens avec précision : c’était part intégrante de la description mentale qu’il consignait toujours lorsqu’il en rencontrait de nouveaux. Dans ce cas-ci, cependant, il eut du mal. La femme aux joues rebondies portait beaucoup de fard coloré, ce qui lui donnait une apparence plus jeune, pourtant des mèches blanches parsemaient ses cheveux sombres tressés de manière élaborée en coiffure haute.


			Elle lui paraissait aussi terriblement familière. Il fronça les sourcils tandis qu’il tentait de se souvenir où ils s’étaient croisés.


			— Je m’appelle Maria, dit-elle. Maria Hajieva.


			Oh, punaise.


			Ils s’étaient bel et bien rencontrés, et ce à plusieurs reprises. Mais ses cheveux étaient ramenés en chignon strict, son maquillage était plus subtil, et ses vêtements bien plus conventionnels. Il ne l’aurait jamais reconnue dans cette robe rouge à froufrous.


			Maria Hajieva était la maire de Belograd.


			— Ah, quel plaisir de vous rencontrer, Maria, répondit Asen en adoptant un accent qui sonnait honteusement faux, même à ses propres oreilles. Mon nom est Kostas Dimitriades, et je suis un riche marchand de soie de la grande cité de Stambul, de l’autre côté de la mer de Marbre.


			


			Il jura en silence. Que fichait-il, bon sang ? Personne ne parlait de cette façon. Qui se présentait comme un « riche marchand » ? Il avait préparé sa couverture, bien sûr, mais lorsqu’il s’entraînait devant le miroir, à la maison, les choses sonnaient bien mieux.


			Il devait se reprendre. La maire ne l’avait pas reconnu, cela semblait évident. Il ne craignait rien.


			— Un verre ? proposa-t-il en roulant les r.


			D’où venait cet accent ? Pas de Stambul, c’était certain.


			— Alors, Kostas, qu’est-ce qui vous amène ici ce soir ? demanda-t-elle après avoir accepté la flûte de vin pétillant qu’il lui tendait.


			— Oh, vous savez, simple curiosité. J’ai entendu parler des grands trésors magiques de la ville de Belograd, et je voulais voir de quoi il retournait.


			— Il y a beaucoup d’inconvénients à vivre à côté de notre voisin défavorisé, répondit-elle d’un ton sec. Mais je dois avouer que la magie qui se déverse dans notre ville par-dessus le Mur n’en fait pas partie.


			— Et vous ? Qu’est-ce qui vous amène ici, ma…


			Seigneur, Asen, reprends-toi ! Il avait failli l’appeler « madame la maire ».


			— Maria ?


			Lorsqu’elle se pencha pour murmurer à son oreille, l’arôme d’agrumes de son parfum lui emplit les narines.


			— J’ai entendu dire que la vente de ce soir sera très spéciale. Apparemment, notre généreux mécène nous a préparé une surprise.


			— Quoi donc ?


			Maria rit et frappa l’épaule d’Asen avec son éventail de manière taquine.


			— Ce ne serait pas une surprise s’il nous l’avait dit, non ?


			Il regarda son épaule, puis releva les yeux vers le visage de la maire. Elle était en train de flirter. Voilà pourquoi son accent improbable et son histoire qui l’était encore plus ne l’avaient pas alarmée. Elle se fichait de son identité, elle voulait juste attraper un riche étranger dans un costume bien taillé.


			


			C’était une bonne chose. Il pouvait s’en accommoder.


			— Écoutez, Maria.


			Répéter un prénom était une excellente stratégie. Il l’avait appris dans son manuel d’interrogatoire.


			— Vous me semblez une femme généreuse. Vous pourriez peut-être m’aider. La vérité, c’est que ma présence ici ce soir n’est pas un hasard. On m’a confié une mission importante.


			— Oh ? demanda la maire en haussant un sourcil.


			Les rubis qu’elle avait collés tout le long luisaient chaque fois que son visage s’animait.


			— Quelle mission ?


			— Connaissez-vous le padishah de Stambul ?


			— Nous nous sommes rencontrés.


			— Je travaille pour lui. Il connaît la réputation de votre ville en matière d’artefacts magiques. Si une magie existe, on peut la trouver à Belograd, comme on dit.


			Ses tentatives pour en appeler au patriotisme de la maire fonctionnèrent, de toute évidence. Elle rayonnait.


			— Que veut donc votre padishah ?


			— Comme vous le savez, sa richesse dépasse l’imagination, répondit-il avant de marquer une pause dramatique. Il ne lui manque qu’une chose.


			— Quoi donc ?


			— L’amour. Sa jeune épouse est décédée il y a quelques années. Il donnerait tout pour entendre sa voix à nouveau.


			— Oh, c’est affreux.


			Le sourire d’Asen s’élargit. Elle mordait à l’hameçon.


			— C’est pour cela qu’il m’a envoyé ici, comme vous pouvez le comprendre. Il a entendu parler des sorcières de Tchernograd qui peuvent parler aux morts…


			


			— Il devra aller là-bas et chercher Sofiya. Durant les Jours Cruels, quand la frontière entre les royaumes des vivants et des morts est la plus fine…


			— Comme vous le savez, c’est un vieillard, maintenant, et il n’est pas en état de voyager. N’y a-t-il aucune autre option ? Il doit bien exister une amulette, quelque part.


			— Je n’ai jamais entendu parler d’une telle chose.


			— Mais peut-être que si vous demandiez autour de vous… J’ai entendu parler d’un homme, à Tchernograd, qui peut vous procurer toute la magie dont vous rêvez.


			La maire plissa les lèvres.


			— Si j’ai bien compris, vous souhaitez une audience avec notre illustre mécène ?


			Il hésita. Les choses avaient été beaucoup trop faciles.


			— J’espérais le croiser ici ce soir, je l’admets.


			Elle ouvrit une nouvelle fois la bouche, mais une voix forte les interrompit.


			— Madame la maire !


			Un homme imposant posa une main sur l’épaule de cette dernière. Il semblait avoir la quarantaine, était bien plus grand que la moyenne, et sa moustache fine et noire était le reflet presque exact de son monosourcil.


			La maire releva la tête et lui sourit, même si la fraction de seconde où la contrariété avait recourbé ses lèvres ne lui avait pas échappé. Elle ne lui avait pas révélé son titre. Il se doutait qu’elle cherchait une aventure rapide qui ne deviendrait pas trop personnelle.


			— Anton, quel plaisir de te voir ici, répondit-elle.


			L’homme se pencha, et ils s’échangèrent une bise feinte sur les deux joues.


			— Je te présente Kostas. Il me dit avoir fait fortune dans le commerce de la soie à Stambul.


			— C’est un plaisir de vous rencontrer ! s’exclama Asen en ajoutant quelques syllabes superflues au mot « plaisir ».


			Seigneur, son accent devenait de plus en plus théâtral à chaque nouvelle phrase.


			


			— La soie, hein ? demanda Anton en lui serrant vigoureusement la main. D’araignée ou de mer ?


			Asen, qui ne connaissait presque rien à la soie, jugea plus sûr de feindre l’incompréhension.


			— Pardon, j’ai de la peine à comprendre avec votre accent. Pourriez-vous répéter la question ?


			Dieu merci, la maire ne les laissa pas s’aventurer plus loin dans le détail du commerce de la soie.


			— Oublie ça. Kostas espérait rencontrer Konstantin ce soir, semble-t-il, informa-t-elle Anton. Tu sais s’il vient ?


			— J’ai bien peur que non, Mimi.


			Maintenant qu’il avait eu le temps de l’observer, il remarquait bien qu’Anton était l’un des sbires de Karaivanov. Sa taille impressionnante semblait l’indiquer, en tout cas, ainsi que l’arme mal cachée sous son veston.


			Asen eut de la peine à ne pas lever les yeux au ciel. En public, la maire de Belograd se montrait implacable face aux contrebandiers. En privé, elle se frottait à eux.


			— Oh, pourquoi donc ? demanda-t-elle.


			— Eh bien, tu sais. C’est à peine s’il met le nez dehors, ces temps-ci.


			Asen ne s’attendait pas à une autre réponse. Konstantin Karaivanov était réputé pour sa discrétion, raison pour laquelle il échappait aux autorités depuis tant d’années. Il ne se serait jamais mêlé à une si grande foule.


			— Tu sais ce que j’ai entendu, par contre ? reprit Anton. Qu’il a trouvé un moyen de quitter son repaire.


			Les rubis étincelèrent lorsque Maria haussa un sourcil.


			— Lequel ?


			Anton jeta un rapide coup d’œil à Asen, qui s’efforçait de ressembler à un étranger désemparé, trop occupé à regarder distraitement dans le vide pour prêter attention à la conversation. Anton hésita, mais son désir de mettre son lien avec Karaivanov en avant devant la maire l’emporta.


			— Il dit qu’il a trouvé un moyen de se rendre méconnaissable. Je ne sais pas si j’y crois. Il est devenu très… comment dire, superstitieux, avec l’âge. Il n’arrête pas de faire venir cette sorcière pour lui prédire l’avenir, aussi.


			


			— Il prévoit de changer d’apparence ? demanda Maria, tout ouïe. À l’aide de la chirurgie ?


			Asen tenta de ne pas montrer à quel point la réponse à cette question l’intéressait.


			Anton ouvrit la bouche, mais, avant qu’il puisse ajouter quoi que ce soit, une voix forte s’éleva des haut-parleurs.


			— Veuillez tous prendre place !


			La conversation d’Anton et Maria l’absorbait tant qu’il sursauta.


			— Oh, toutes mes excuses ! s’exclama Maria en prenant le bras tendu d’Anton. J’espère que nous nous reverrons avant la fin de la soirée, Kostas.


			— Je l’espère aussi, Maria, répondit-il en lui adressant son sourire le plus charmant.


			Il regarda Anton la conduire à l’escalier menant aux balcons. Et merde.


			Tout n’était pas perdu, cependant. La maire semblait impatiente de le revoir. Cela lui laissait le temps de reprendre son calme et d’essayer de ne pas tout gâcher avec sa piètre performance.


			Il se faufila jusqu’à un siège en milieu de rangée, espérant que, s’il se mettait assez loin, personne ne lui demanderait de partir. Son cœur manqua un battement lorsqu’une dame âgée se dirigea vers lui.


			Sa peau était si pâle qu’elle paraissait presque transparente et ses yeux injectés de sang.


			Impossible, pensa-t-il. Qu’est-ce qu’une vieille upir de Tchernograd viendrait fabriquer ici ?


			Mais il comprit que sa lividité n’était pas naturelle lorsqu’elle s’installa à la place sur sa gauche. Des particules de poudre pour le visage d’un blanc bleuté étaient accrochées aux poils fins de ses joues et, sous un certain angle, ses pupilles devenaient brillantes, signalant la présence de lentilles de contact.


			


			Asen résista à l’envie de lever les yeux au ciel. Depuis peu, l’élite bélogradoise avait décrété que la mode consistait à se déguiser en monstres de Tchernograd. Maintenant qu’il y prêtait attention, il n’arrivait même pas à compter la quantité de perruques en cheveux de samodivas qui luisaient dans la foule. Sans parler des colliers de dents d’upirs et des diadèmes en écailles de rusalkas. L’homme à sa droite arborait un haut-de-forme en poils de karakonjul et, quelques rangées devant eux, quelqu’un portait un gilet polaire en fourrure de varkolak.


			Marrant, songea-t-il. Fabriquer un chapeau en fourrure de karakonjul était une nécessité, de l’autre côté du Mur. Ici, c’était un signe de richesse.


			Il ne put étudier davantage les personnes qui l’entouraient, car les lumières de la salle se tamisèrent. Après quelques secondes de silence chargé, un grand type s’avança sur la scène en saluant la foule. Asen fronça les sourcils en le reconnaissant. C’était son nouvel ami, Anton.


			Il s’apprêtait à applaudir, mais comme personne ne le fit, il baissa les bras.


			— Bienvenue. Bienvenue, chers amis, lança Anton une fois derrière le pupitre en acajou avant d’attraper le marteau qui s’y trouvait. Comme vous êtes splendides ! Vous n’avez pas vu que vos invitations mentionnaient qu’il s’agissait d’une occasion informelle ?


			La foule éclata de rire. Asen garda le silence.


			— Nous avons une grande sélection d’objets précieux, ce soir, y compris, bien sûr, notre grande surprise, ajouta-t-il avec un clin d’œil. Commençons !


			Cette fois, les applaudissements retentirent. Il s’y joignit avec un léger décalage.


			S’ensuivit un long défilé d’objets magiques qu’Anton apportait sur la scène et que les convives accueillaient en poussant des exclamations admiratives. On voyait de tout, des simples porte-bonheur fabriqués à partir de pattes de lapin aux anciennes malédictions scellées dans des bocaux. Il remua sur son siège, mal à l’aise, lorsqu’une fiole en forme de cœur contenant un liquide rouge sang fut mise en vente. Un philtre d’amour.


			


			Les philtres d’amour étaient une sale affaire. Pas juste à cause de leurs effets, qui, bien sûr, étaient inacceptables, mais de leur préparation. Il avait entendu parler de plusieurs recettes, chacune comportant des « vierges » par-ci, des « jeunes filles pures » par-là, ou encore des « innocentes ».


			Il s’assura de noter la description du vieil homme qui remporta l’enchère afin de la transmettre à Vartanian.


			Enfin, alors qu’il commençait à s’impatienter, la lumière des projecteurs de la scène s’intensifia davantage. Une obscurité presque totale engloutit le public. Anton attendit que la salle redevienne parfaitement silencieuse avant de reprendre la parole.


			— Et maintenant, la surprise !


			Plusieurs des sbires de Karaivanov traînèrent une cage sur la scène. Asen se redressa sur son siège et s’efforça de discerner la silhouette éclairée à l’intérieur malgré ses yeux fatigués.


			Un cri strident retentit, semblable à celui d’un oiseau de proie, et il comprit aussitôt ce qui – qui – se trouvait derrière ces barreaux. Comme si ses yeux avaient refusé de le voir avant, jugeant la chose impossible, les contours d’une grande ombre recouverte de plumes luisantes se dessinèrent peu à peu.


			La créature poussa un nouveau cri, aigu et si familier. Il aurait reconnu ce son entre tous après avoir passé toute une nuit à l’écouter quand il était enfermé dans une cage au sommet de la tour du Zmeï. Une yuda.


			Le public avait gardé le silence lors de l’arrivée de la surprise sur scène, mais un faible murmure s’éleva parmi les convives. Puis il s’intensifia.


			Asen étudia la créature qui se débattait dans sa prison et percutait les barreaux avec sa poitrine. Leurs regards se rencontrèrent à travers la foule. Ses yeux étaient brillants, suppliants, et d’une humanité troublante.


			


			Elle semblait bien réelle. Ce qui, bien sûr, était impossible. D’abord parce qu’une yuda n’aurait pas pu rester dans ce monde après les Jours Cruels. Et ensuite parce qu’une yuda n’aurait pas pu franchir le Mur.


			Sauf que… Malamir n’avait-il pas amené un karakonjul à Belograd à peine quelques mois plus tôt ? Il l’avait convaincu de sauter dans le cercle de téléportation.


			Il s’était demandé combien de temps s’écoulerait avant que quelqu’un d’autre ait la même idée. C’était grâce à l’amélioration des sorts de téléportation de Karaivanov. Il se souvenait encore de l’époque où il travaillait pour le malfrat, quand ils mettaient au point une bague qui pouvait vous faire franchir le Mur. Elle fonctionnait à peu près la moitié du temps. Le reste, elle déchiquetait la personne qui la portait de l’intérieur. Asen et les hommes de main de Karaivanov avaient passé de nombreux après-midis à nettoyer du sang, des entrailles et de la cervelle contre les surfaces.


			Aujourd’hui, les artefacts de téléportation semblaient bien moins dangereux, puisque les contrebandiers ne rechignaient pas à les utiliser, mais pouvaient aussi emporter plusieurs individus à la fois. Quelle serait la prochaine étape ? Des familles entières ? Les transports publics deviendraient-ils obsolètes si, au lieu de prendre le train ou le ferry, les gens pouvaient dessiner un cercle à la craie et marmonner quelques mots magiques ?


			Le problème, c’était qu’Asen savait comment les sorts de téléportation étaient conçus. Ils exigeaient non seulement une sorcière compétente et expérimentée, mais aussi son ombre. La seule manière de produire un artefact si puissant était de convaincre l’une d’entre elles de sacrifier ses pouvoirs et de mourir à petit feu.


			


			Même si ce principe était gravé dans l’esprit de tous les Tchernogradois, il échappait souvent aux Bélogradois. Toute magie avait un prix, et il n’était jamais dérisoire.


			— Silence ! tonna Anton depuis la scène. Silence, je vous prie.


			Lentement, les conversations se turent. Il ne resta que les cris de la yuda.


			— Elle est magnifique, n’est-ce pas ? demanda-t-il en s’approchant de la cage.


			Il passa une main à travers les barreaux pour toucher la tête de la créature, qui siffla et claqua des dents devant lui. Il retira aussitôt le bras.


			— Elle est un peu sauvage, mais l’apprivoiser soi-même représente la moitié du plaisir, n’est-il pas ?


			La bile brûla le fond de sa gorge. Même s’il s’agissait d’un tour quelconque et que la cage ne renfermait pas une véritable yuda, elle contenait malgré tout un être vivant. Karaivanov avait dû piéger une femme à l’intérieur et… qui sait ? utiliser un mélange pervers de potions et de chirurgie esthétique pour façonner ce déguisement d’un réalisme troublant.


			— Alors, chers invités, reprit Anton en frappant des mains. Puis-je entendre vos premières enchères ?


			L’homme au chapeau en fourrure de karakonjul à côté d’Asen leva le bras. Les projecteurs, qui devaient être enchantés pour détecter les mouvements, se tournèrent vers lui.


			— Deux cents grosh ! cria Anton. Allons, c’est une véritable yuda. Un oiseau prophétique de Tchernograd. Vous ne pouvez tout de même pas la laisser partir pour moins de quatre cents, si ?


			Les projecteurs tournèrent de nouveau, cette fois-ci pour illuminer la maire sur son balcon. Elle agitait son face-à-main.


			— Quatre cents de la part de la femme en rouge ! annonça Anton.


			


			Que ferait la maire de Belograd avec une yuda ? On racontait qu’elle collectionnait les oiseaux exotiques dans sa volière, mais s’occuper de perruches était une chose. Nourrir une telle créature n’avait rien à voir.


			Sans parler du fait qu’une yuda se rapprochait bien plus d’un être humain que d’un perroquet. C’était de la folie. De la folie pure.


			Asen savait qu’il n’aurait pas dû attirer l’attention sur lui, mais, avant d’avoir le temps de réfléchir à son geste, il leva la main à son tour.


			— Six cents de la part du monsieur aux cheveux noirs de la rangée du milieu ! claironna Anton.


			Tout irait bien. Il avait des économies. Il travaillait dans la police depuis des années et il évitait les dépenses superflues, à l’exception d’un costume sur mesure de temps en temps. En dehors de ça, son salaire s’accumulait chaque mois sur son compte en banque.


			— Huit cents de la part de la femme en rouge ! cria Anton. Mille de l’homme au chapeau en fourrure !


			Asen soupira, puis leva la main. Cette cage contenait un être vivant. Il ne pouvait pas la laisser là.


			— Mille cinq cents ! Deux mille !


			La minute suivante s’écoula dans un flou tandis que les enchères continuaient à augmenter, tout comme son vertige. Il n’arrivait même pas à s’imaginer une telle somme d’argent dans un seul endroit.


			— Cinq mille de la part de la femme en rouge ! brailla Anton.


			La maire baissa le regard vers Asen et l’observa à travers son face-à-main avant de lui adresser un clin d’œil.


			Il n’était pas riche à ce point. Même en puisant jusqu’au dernier grosh de son compte en banque, même en vendant tous ses biens, il n’atteindrait jamais ce montant.


			Il poussa un nouveau soupir et abandonna.


			Anton leva son marteau dans les airs.


			— Cinq mille une fois, cinq mille deux fois…


			


			Il ne pensait pas imaginer le mépris dans le regard de la yuda tandis qu’elle l’observait.


			— Adjugé !
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